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La sortie de The Cut en 
janvier dernier dans les 
salles obscures coïnci-
dait avec la commémo-
ration du centenaire 
du génocide arménien. 
Après le succès de Soul 
Kitchen, grand prix du 
jury à Venise, le réalisateur allemand 
d’origine turque Fatih Akin s’est lancé 
dans la réalisation et la production d’un 
drame historique. Ce nouveau long-
métrage est disponible en DVD depuis 
le 20 mai dernier.
À l’approche de la guerre de 1915, en Ana-
tolie, la vie paisible de Nazaret (Tahar 
Rahim), un modeste forgeron armé- 
nien du village de Maddin, est brisée 
lorsqu’il est arraché à sa famille par les 
autorités pour entrer, soi-disant, dans 
les rangs de l’armée. Finalement, on 
le conduit vers des travaux forcés : la 
construction d’une route sous le soleil 
terrassant du désert sera sa tâche quo-
tidienne jusqu’à la capitulation. Rescapé 
du génocide arménien mais devenu 
muet, il fuit en Syrie à Alep où il trouve 
refuge chez un savonnier. Quand, des 
années plus tard, il apprend que ses 
filles sont toujours en vie, il part à leur 
recherche jusqu’au Dakota du Nord en 
passant par Cuba et la Floride. 
Projet ambitieux, thème sensible. Com-
ment le cinéma peut il faire devoir 
de mémoire ? Comment raconter les 
heures les plus sombres de l’Histoire ? 
Fatih Akin se joue alors des artifices. Et 
tente d’utiliser les atouts de cette dis-
cipline pour leurs facultés à transcen-
der le réel comme en témoigne le sous-
titre du début : “Once upon a time, once 
upon no time.” Le film s’articule en trois 
temps : la déportation, la fuite et la 
quête. “Quand on voit une cigogne, cela 
annonce qu’on va faire un long voyage.” 
Nazaret s’adresse à ses filles. Ce dicton 
préfigure l’odyssée du jeune père de 
famille. Gros plan sur un brasier, le fer 
rougi par les flammes. Dans son atelier, 
le forgeron fabrique des ciseaux pour 
un riche notable turc. Le crépitement du 
feu, la lame tranchante, tout dans cette 
ouverture annonce le caractère tra-
gique de ce drame. Le Démon c’est ainsi 
que Fatih Akin a intitulé le troisième 
volet de sa trilogie, Love, death and devil, 
composée de Head-On et de The Cut.
Nazaret Manoogian, le protagoniste, 
est incarné par Tahar Rahim qui s’est 
fait connaître pour avoir interprété le 
rôle de Malik el Djebena dans Le Pro-
phète du très en vogue Jacques Audiard. 
L’acteur, malgré les terribles épreuves 
qu’il endure, reste vaillant. Tel un 
héros mythologique, le jeune premier 
conserve toute sa fraîcheur. La blessure 
infligée par son bourreau et son protec-
teur Mehmet (Bartu Kucukcaglayan) 
le prive de parole. Témoin de l’innom-
mable. L’interprétation de Tahar Rahim 
est malheureusement un peu mala-
droite, tout particulièrement quand 
Nazaret le miraculé devient muet. Autre 
petite incongruité qui impose une dis-
tance avec les personnages sans doute 
dû à la contrainte de la coproduction : 
les Arméniens s’expriment tous étran-
gement dans la langue de Shakespeare. 
Nazaret assiste à une projection du Kid 
de Chaplin réalisé en 1921, ce qui histori-
quement paraît impossible. La scène se 
déroule en 1918. 
Mais, comme nous l’annonçait Fatih 
Akin en ouverture, la précision his-
torique n’est pas sa préoccupation. Il 
semble pointer avec cette séquence la 
faculté d’émerveillement du cinéma. 
Ce film à l’ossature scénaristique fra-
gile titube. Il a pourtant été co-écrit 
par Mardik Martin collaborateur d’ori-
gine arménienne de Martin Scorcese. 
Addition de scènettes qui ont du mal 
à s’articuler entre elles pour construire 
une narration fluide. Quand le réalisa-
teur est interrogé sur la genèse de son 
film dans le documentaire de Robin 
Boespflug-Vonier, The Cut, les origines 
(en bonus du DVD), on comprend le 
résultat un peu confus et les conces-
sions qu’il a dû faire pour réaliser ce 
long-métrage en tant qu’à la fois pro-
ducteur et réalisateur. Comment les 
contraintes financières ont finalement 
pris le dessus. The Cut est le résultat de 
l’assemblage de plusieurs tentatives 
cinématographiques avortées. Celle 
de l’histoire d’un chanteur grec immi-
gré aux États-Unis devenu muet. Celle 
d’un biopic du journaliste turc d’ori-
gine arménienne Hrant Dink, fondateur 
de l’hebdomadaire turc arménien Agos, 
assassiné en 2007 par un nationaliste. 
Fatih Akin a renoncé à ce projet lorsque 
qu’il s’est rendu compte que tous les 
comédiens qu’il contactait pour incar-
ner le rôle principal déclinaient sa pro-
position par peur de représailles. 
Dans cette interview on perçoit à demi-
mots la déception du réalisateur, qui 
semble lui-même ne pas être très 
convaincu par le résultat de ces sept 
années de préparation et a été dépassé 





Pas une semaine ne 
s’écoule sans que l’on 
apprenne le naufrage 
d’une embarcation de 
centaines de clandes-
tins en mer Méditerra-
née. L’actualité bana-
lise ces drames. Boris Lojkine met des 
visages sur ces chiffres et nous conduit 
au cœur d’un terrible périple. Le réalisa-
teur de documentaires, ancien ensei-
gnant de philosophie, choisit cette fois 
la fiction pour traiter le sujet sensible de 
l’émigration clandestine. Dans ce long-
métrage, il s’est intéressé à ces hommes 
et femmes prêts à tout pour tenter leur 
chance ailleurs. 
Sur le chemin de l’exil, les destins de 
Léonard, un migrant camerounais, et 
celui de Hope, une jeune nigériane, se 
croisent. Ils décident de faire la route 
ensemble vers l’Europe. De l’Algérie au 
Maroc jusqu’à l’enclave de Melilla, la 
relation des deux héros évolue vers une 
poignante romance. 
Le cinéaste s’est richement documenté 
pour parvenir à raconter au plus près 
l’expérience de la fuite. Raconter des 
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